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	À Karoline


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Ces quelques mots suivent les premiers. Ils n’attaquent rien ni personne. Ils sont ma lumière dans l’abîme. Ils sont le reflet dur d’une image poétique que l’on distingue sur la surface plane de l’eau. Ils sont froids, gelés. Ils sont la frontière entre réalité sombre et vérité enneigée. Ils sont ma recherche de vérité. Ils sont la fin de ma haine.

	 

	Puissent-ils sur ces quelques feuilles rendre hommage à la beauté de Pascal Rambert, aux ténèbres de Sarah Kane.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	J’ai cueilli ce brin de bruyère

	L’automne est morte souviens-t’en

	Nous ne nous verrons plus sur cette Terre

	Guillaume Apollinaire


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Une blancheur noire comme seul horizon, avec comme seul espoir la fin, que l’Enfer ne soit pas trop long.
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	Et dans la mort glacée, celle qui me prend sur place ou bien à emporter, peu importe comment, c’est le vide qui m’attend. Le néant comme palace, le vide côté pile et le manque côté face.

	 

	Dans l’Univers gelé, la mort me laisse sur place ou bien veut m’emporter, elle me fait boire la tasse et elle veut me noyer.

	 

	Nymphes prédestinées à me tirer au fond, si je peux emporter dans les limbes profonds ne serait-ce qu’une seule chose, un petit souvenir. Que le vide prenne sa pause, qu’il me laisse obtenir dans l’Enfer qu’il prépare, 

	 

	qu’il me laisse obtenir dans le froid du blizzard, pour le cas échéant, comme dernier souvenir

	 

	pas plus que ton regard,

	 

	que tes yeux océans 


 

	 

	 

	 

	 

	Ainsi finit l’illusion d’un grand cœur romantique. D’un esprit maintenant fou à lier j’en aperçois finalement les liens que j’ai moi-même tissés, ceux qui m’entravent, qui m’enchaînent, qui font de mon corps une épave, de mon attachement un songe, de mes aveux des peines et de mon amour un mensonge.

	Le vrai cœur grandit en donnant la main aux saisons, en subissant le vent, en écoutant sa chanson, mais il n’y a rien de vrai à imaginer le son du silence. On veut remplir le vide et on vide le vrai. Mon histoire dévidée, je sais aujourd’hui que mon cœur est petit. Comme une craie qui n’a rien écrit, malgré les occasions, il n’a rien pris, malgré les regards appuyés il n’a rien entrepris.

	Fantasmer n’est pas choisir, rêver n’est pas construire ni écrire. Ayant rempli mon âme de belles images d’un amour courtois, chevaleresque, à offrir, à donner, je dessine mon amour comme une fresque qu’on murmure et qu’on dresse en paravent pour cacher la lâcheté qui est mienne. Obscurcir la vérité simple que mon cœur n’aime personne sinon lui-même. Orgueil et vanité. Camouflés. Par un semblant de romantisme, par des fleurs bleues décidément beaucoup trop fragiles.

	 

	Je ne décris ni l’horreur ni la lumière. Mes mots sont en argile. Elles me sont étrangères. Elles sont la poésie pourtant, mais maintenant c’est clair, je suis un imposteur.

	 

	je suis une insulte aux poèmes

	je ne sais rien du Monde et j’invente mes peines

	pour en sentir les ondes pour en faire un diadème et pour en perdre haleine

	je gaspille ma chaleur sans que personne la prenne

	 

	j’imagine mes douleurs sous des pluies diluviennes

	 

	je cherche le malheur pour être consolé

	sans même en apprécier tous les consolateurs

	je suis une insulte à la vie

	moi qui ai tout reçu

	je ne sais rien de la vie

	car j’en ai tout retenu

	murmurer son prénom pour n’avoir rien à dire

	lui écrire en chanson, tricher et lui mentir

	lui parler de mon être sans même la connaître

	lui parler de mon âme, sacraliser la sienne

	et pleurer à chaudes larmes avant même qu’elle ne vienne

	annihiler ma flamme et repartir sereine

	 

	mon amour soi-disant sublime et éternel n’est qu’un conte amusant qui rime comme passionnel

	 

	obsessionnel

	 

	illégitime                                                   irrationnel

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	mon amour

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	mon amour

	 

	 

	 

	 

	soi-disant éternel

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	est aisément vaincu

	 

	 

	 

	 

	murmurer une dernière fois son prénom

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	vivre sans avoir vécu

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	n’avoir d’éternel que le nom


 

	 

	 

	 

	 

	Le temps a passé. Les lourds épanchements paraissent loin. Un malheur incommensurable semble s’être installé. Du doux frisson de l’air, il n’en reste plus rien.

	 Et dans la brume, on avance à tâtons, rempli d’une ardeur infinie, ardeur comme boussole qui tient en équilibre, l’aiguille de son toucher ouvre le chemin du sol. Chemin chargé d’un millier de vies, d’une promesse de les recommencer, serment brûlant nourri d’un million de feuilles, hurlantes, ne voulant plus tomber. Les feuilles jaunes et rouges orangées, bousculées, pétrifiées, et leurs membranes finalement merveilleusement façonnées, depuis longtemps unies dans les mémoires passées, regardent avec terreur le sol se rapprocher, le sol gelé, indifférent, prêt à ouvrir un gouffre, un cratère de plaintes, trou noir de la vitalité.

	 

	Et dans la brume, on avance à tâtons. On cherche de ses mains celle qui nous définit. Celle soufflée par son doigté, celle qui demeure, qu’on ne peut pas suivre. Celle qui me plaît de deviner comme une invitation à poursuivre. Mais d’invitation il n’y a plus. J’ai déjà tout donné, fais ce que j’avais à faire. Mon cœur livré n’a plus rien à crier. Tout est dit, accompli. Les sentiments donnés ne peuvent se recycler. Ils sont pris, on ne peut pas les rembourser. Et jamais on ne nous a prévenus.

	Donner pour recevoir. Maintenant, donnez-nous les reçus. Donner pour se revoir, donner et se corrompre, la revoir par-dessus, entretenir ce mal, entre tenir et rompre, la sentir se mouvoir dans ce doux processus, la voir en animal quand elle danse avec moi, quand elle tombe au-dessus. Donner pour la revoir, la revoir par-dessus, danser dans l’entonnoir que l’Enfer a conçu. La faire tourner en l’air, mille fois protecteur, la garder de la terre et éviter son heure. Prolonger la liaison, volontiers pyromane, shooté à son union, ralentir son issue, agrippant sa membrane et ses bouts de tissu.

	 

	Même pas. Elle n’en a cure. Je m’égare, il ne s’agit pas de ça mais d’un amour déçu, rien de plus. Mais il est vrai que personne ne nous a prévenus. L’amour qu’on donne nous vide. Ce qui reste est usé, bon à jeter, à oublier. Et dans ce pré, elle n’est même pas venue. Son chemin est ailleurs. Murmurer son prénom, ne jamais l’oublier. Tout cela n’est plus que vague vouée à disparaître, ensablée, asséchée en entier, en intégralité. D’amour, il reste comme un venin qui détruit. Arsenic de folie, j’exècre mon essence et hais ce que je suis. Je n’inspire plus confiance, je ne peux plus mettre en scène et m’éteins doucement. Tout ce qui sort de moi a comme un goût de pourriture. À vomir. 

	J’ai perdu la raison mais ne m’en blâmez pas. Si un jour je remonte, peut-être qu’elle sera là. La raison. La lumière. Lumière d’anéantissement, si tu pouvais m’éblouir maintenant, je me donnerais à toi.


 

	 

	 

	 

	 

	Et dans la brume, on avance à tâtons jusqu’à l’apercevoir. Là. Dans mon souvenir, ma respiration s’en trouve accélérée, bloquée. Mon esprit qui s’entrouvre, qui saigne en abondance, qui s’éteint à mesure que la Terre gelée me murmure à l’oreille, que tout cela est passé, oublié, croyances archaïques et faux-semblants anciens, tout cela n’est plus que secte. Je m’acharne à plat ventre, englué dans une boue férocement attachante, celle qui me plonge le visage dont il ne reste que larmes dans une lave bleue glaciale, et me remplit la bouche d’un parterre d’insectes. Les lianes profondes du monde souterrain partout me transpercent le corps, enserrent ma gorge et me maintiennent au sol. J’ai remis à demain un délice que je pouvais avoir et ce sont maintenant deux mains qui me font boire la boue de mon calice. L’une me sert la nuque, l’autre me tient les cheveux en me poussant la tête. Mais qu’il en soit ainsi. Mieux vaut être esclave en enfer que roi parmi les vôtres. Je ne serais pas la main qui écrase les autres. Je ne serais pas ce non qui affaiblit le soir et devient contagion.

	L’espoir devient oubli. Souffrance est religion. La nuit mon établi, la noirceur ma maison.

	 

	Et dans la brume, on s’enfonce une fois le cœur donné. La clarté réjouissante était là, comme elle ne sera jamais plus maintenant. L’amour qu’on donne nous vide.

	Sur un plateau d’argent mon cœur lourd et posé, mon grand cœur indulgent, mon cœur en or, en fer, à son humanité, reposé et offert, heureux dans le présent, heureux pour un sourire, maintenant méprisant, maintenant à proscrire.

	 

	Et dans le sol, mon corps tout enfoncé, se soumet à l’adieu, la laisse s’en aller, ouvre le parasol, se cache de son dieu et ne prend qu’un aller, direction Enfer simple, sans plus rien compliquer. Il n’y a plus de journées, la nuit du lac est là, c’est un nouveau jour né du froid qui devient ma villa.

	 

	Et dans la brume lointaine, son image disparaît. Par petit bout, le sol recouvre les nuages. Elle y laisse son empreinte, son trait. Un soupçon de chanson qu’elle partage avec moi, elle m’en laisse un extrait, me prête ce sourire, m’avoue enfin que ça lui fait plaisir, me voir une dernière fois, avant

	 

	qu’elle ne tourne ses pas

	 

	Adieu le sol. Le sol gelé, indifférent, qui a déjà ouvert un gouffre, un précipice, un cratère de plaintes, trou noir où les couleurs vives sont déjà aspirées. Squelette du tapis. Des vies superficielles, leurs substances sont déjà enterrées. Le sol gelé les a ensevelies. C’est ainsi que je suis tombé. Ma conscience par terre, aspirée rapidement par le verglas qui m’empoigne, il me prend par le cou, par la gorge, tire et m’entraîne si fort, une brutalité féroce me tire dans les profondeurs, laissant mon corps en haut, vidé de sa couleur, mon corps affalé, endormi pour un nouveau jour né, en intégralité, pétrifié, né du froid, pénétrant bleu glacial, sans l’espoir d’un printemps à venir, sans plus rien de crucial. Mon corps tout juste bon pour la vermine, mon corps, isolé, désolé, squelette du tapis, la mine remplie de vers, mon corps qui se tapit, tapis de feuilles craquelées, oubliées, qu’on écrase avec joie, piétinées.

	 

	Et l’âme bien enfoncée dans ce cratère de plaintes, regrettant si fort la brume dépassée, l’âme sans arbres, sans feuilles, sans un petit rameau où elle peut s’accrocher

	 

	 

	 

	la voilà dans les limbes

	 

	 

	 

	 

	dans ce chaos de mots

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	dans la peine recyclée 
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	Comme une note sur un piano

	un cri perdu dans l’immensité

	 

	Un parterre purifié


 

	 

	 

	 

	 

	Comment vous sentez-vous ?

	 

	Je ne me sens plus.

	 

	Vous souffrez encore ?

	 

	Vous ne comprenez pas.

	 

	Que vous n’avez plus goût rien ? Mais si, je peux le comprendre.

OEBPS/cover.jpeg





OEBPS/images/image.png
B

LE LYS BLEU

EDITIONS





